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      Avant-Propos

      

      Le Petit-Maître corrigé
 n’est pas une des pièces les plus connues de
                    Marivaux. Jamais reproduite en dehors des recueils d’œuvres complètes, vite
                    disparue de la scène, elle n’a même pas laissé un nom dans l’histoire du
                    théâtre, comme l’ont fait des œuvres d’auteurs moins célèbres, le
                        Méchant
 de Gresset ou la Métromanie
 de Piron par
                    exemple. Quelle raison y avait-il de la tirer de l’ombre où elle était entrée, à
                    peine éteintes les bougies de la scène, à peine calmés les sifflets qui en
                    avaient accueilli la représentation ?

      Il est vrai que le Petit-Maître corrigé
 est une pièce intéressante à
                    la lecture, mais ce qui justifie surtout l’abondant commentaire que nous lui
                    consacrons, c’est qu’elle présente un tableau de mœurs très précis et très
                    exact, que l’on n’associe pas d’ordinaire au nom de Marivaux. En outre, elle
                    prend place dans une tradition théâtrale très riche, quoique peu connue
                    jusqu’ici. Or, on a si souvent dit que le théâtre de Marivaux était de pure
                    fantaisie, que l’on n’a généralement pas pris la peine de l’étudier dans le
                    cadre de l’histoire littéraire 
et de
                    l’histoire des mœurs.
 Cette étude n’est pourtant
                    pas seulement nécessaire : elle risque d’être aussi particulièrement fructueuse,
                    dans la mesure où l’existence de points de référence permet précisément de
                    dégager les traits originaux du génie dramatique de Marivaux. Il est vrai que la
                    comparaison ne pourra se faire qu’au prix de certains détours. Mais si nous
                    semblons parfois oublier la pièce de Marivaux, c’est pour la replacer dans une
                    perspective qui permet de la comprendre et de la juger.

      Dans une entreprise qui posait de délicates questions de méthode, les conseils de
                    Mme M.-J. Durry nous ont été d’un grand prix. Qu’il nous soit permis d’exprimer
                    notre reconnaissance envers celle qui a donné l’impulsion, voici quelques
                    années, aux recherches d’érudition sur un de nos grands écrivains inconnus. Les
                    observations de M. René Jasinski, alors professeur à la Sorbonne, nous ont amené
                    à rectifier des erreurs ou à reprendre certaines questions. Puissent-elles avoir
                    contribué à rendre cet ouvrage moins imparfait. M. Jean Fabre a bien voulu
                    accepter la tâche ingrate d’en relire le manuscrit. Sa connaissance étendue et
                    profonde de la littérature européenne du temps nous a servi autant que son
                    obligeance nous a touché. Nous devons encore des remerciements à MM. R. Pintard,
                    A. Adam, 
J. Roger, S.
                    Markiewicz, qui nous ont communiqué le fruit de leurs lectures, ainsi qu’à M.
                    Paul Lefrancq, Bibliothécaire de la ville de Valenciennes, auquel nous devons
                    plusieurs renseignements et d’intéressantes suggestions.
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          Quelques pièces
                            ont été étudiées pour elles-mêmes, notamment l’Ecole des
                                Mères
 par M. G. Michaut et la nouvelle Colonie

                            par M. F. Gaiffe. En outre, les très beaux travaux de M. X. de Courville
                            ont replacé les pièces italiennes dans là tradition qui seule permet de
                            les voir sous leur vrai jour. Nous, avons nous-même signalé les sources
                            romanesques de quelques comédies, Arlequin poli par l’Amour, la
                                fausse Suivante, le Legs, le Triomphe de l’Amour
 dans les
                                Mélanges offerts à M. Paul Dimoff
, Annales de
                            l’Université de la Sarre, 1955.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      Introduction

      
        I 
LES PETITS-MAITRES :

                    Histoire du mot
.

        L’opinion générale veut que le mot de petit-maître
 soit apparu
                        vers l’époque de la Fronde. L’édition de 1701 du dictionnaire de Furetière
                        revue par Basnage, en donne à l’article maître
 l’explication
                        suivante :

        
          C’est le nom qu’on donne aux jeunes seigneurs de la cour ; on prétend
                            qu’il commença à être en usage dès le temps que le duc de Mazarin, fils
                            du maréchal de la Mailleraye, fut reçu en survivance de la
                            charge de grand-maître de l’artillerie. On donna ce nom de petit-maître
                            aux gens de qualité qui étoient du même âge que lui.

        

        Cette explication est reproduite mot pour mot, malgré son inexactitude, dans
                        la première édition du Dictionnaire de Trévoux (1704) et dans les éditions
                        suivantes. Quelques années plus tard, les Mémoires
 de Mme de
                        Motteville, publiés en 1723, présentent plus exactement les faits historiques. Traçant
                        un tableau de la Cour de France au début de 1647, l’auteur esquisse le
                        portrait du prince de Condé :

        
          Cet air victorieux que lui donnoient les batailles de Rocroy et de
                            Fribourg, et la prise de Furnes, de Mardick et de Dunkerque, le
                            faisoient considérer de ses maîtres ; et la plupart recherchoient plutôt
                            sa protection que celle du duc d’Orléans. C’est pourquoi ceux qui
                            étoient en état de faire du bien ou du mal lui ayant offert leurs
                            services, et s’étant attachés à ses intérêts, sa cour étoit fort grosse
                            et quand il venoit chez la Reine, il remplissoit sa chambre des
                            personnes du royaume les plus qualifiées. Ses favoris, qui étoient la plupart des
                            jeunes seigneurs qui l’avoient suivi dans l’armée, et participant à sa
                            grandeur comme ils avoient eu part à la gloire qu’il y avoit acquise
                            avoient été appelés les petits-maîtres, parce qu’ils étoient à celui qui
                            le paroissoit être de tous les autres ; et ce titre avoit effacé celui
                            des importans.

        

        Voltaire, dans le Siècle de Louis XIV
, Gaudet, dans la
                            Bibliothèque des Petits-Maîtres
, ainsi que plusieurs lexicographes
                        parmi lesquels Littré, adoptent, en l’altérant parfois, l’explication de Mme
                        de Motteville. Selon eux, c’est pendant
 La Fronde qu’est né le
                        mot. Or, s’il a été particulièrement en usage pendant La Fronde des Princes,
                        au moment où Condé et ses partisans tentèrent de jouer un rôle
                            politique, il
                        existait auparavant. Le fait qu’on l’ait appliqué dès avant la période des
                        troubles aux familiers de Condé prouve qu’il ne signifiait pas nécessairement que
                        ceux-ci voulussent se rendre « les maîtres. de l’Etat ».

        Il est possible, en fait, de remonter plus haut. L’origine du mot doit être
                        recherchée, selon nous, dans l’expression « appellative » mon petit
                            maître
, variante ironique, affectueuse ou badine de mon
                            maître.
 Dès le début du dix-huitième siècle, quelques érudits ont
                        exprimé cette idée avec plus ou moins de bonheur. Un article de Le Duchat,
                        dans le Dictionnaire Etymologique
 de Ménage, est ainsi
                        conçu :

        
          Petit-maître. C’est proprement un jeune seigneur que ses courtisans
                            traitent de mon maître, comme lui-même et eux reconnaissent le souverain
                            pour leur maître commun, et pour le maître par excellence. C’est en ce
                            sens, que dans le Vassor, à l’endroit où est raconté le supplice de Cinq
                            Mars et M. de Thou, il est dit du premier, qui, comme on le sait, avoit
                            été favori de Louis XIII, que M. de Thou le traita de mon
                                maître
, en l’invitant par honneur à monter le premier à
                            l’échafaud.

        

        A côté d’une théorie hasardeuse, suivant laquelle les petits-maîtres seraient
                        « les Braves que les Rois et les Princes ont toujours auprès de leurs
                        personnes pour les servir dans
                        les occasions perilleuses », Bonaventure d’Argonne, un chartreux qui avait
                        accès à des collections de pièces historiques, note que « le Duc de Guise
                        appelloit le roy de Navarre son Petit-Maître ». L’indication est certainement exacte, car un
                        billet du même personnage au même destinataire commence de façon très
                        voisine : « Mon vray maitre… »

        Il ressort de ces différents textes que, dès le seizième siècle, certains
                        jeunes gens de la plus haute noblesse s’appelaient entre eux, suivant des
                        nuances marquées par leur rang respectif ou par le ton de la conversation,
                        soit mon maître
, soit mon vrai maître, mon
                            petit-maître

 etc. Il semble
                        même que cet emploi n’ait pas disparu, car, lorsque, vers
                        1685-1690, le mot revint à la mode, c’est uniquement sous la forme
                        « appellative » que Furetière l’enregistra d’abord (1690) : « On dit aussi
                        ironiquement et par mépris : Mon petit monsieur, mon petit maistre, mon
                        petit mignon… »

        Après avoir désigné spécialement les familiers de Condé jusqu’à sa disgrâce,
                        le mot venait en effet de réapparaître, après une éclipse telle qu’on le
                        prit pour un néologisme. Une satire
                        anonyme de 1694, intitulée précisément les Petits-Maîtres
,
                        permet de dater à quelques années près cette résurrection :

        
          C’est un terme que depuis quelques années seulement a introduit le
                            caprice (Arbitre Souverain des Langues) et que le même caprice détruira
                            sans doute dans quelques autres.
                        (Avertissement
)

        

        En fait, on le trouve dans l’Homme à bonnes fortune
 de Baron
                            (1686), tandis qu’il ne
                        figure pas dans le Rendez-vous des Tuileries ou le Coquet dupé
,
                        autre pièce de Baron (1685), où il ne serait pas moins à sa place. On le
                        rencontre ensuite fréquemment, ainsi dans la quatrième édition des
                            Caractères
 (1689), puis dans diverses pièces jouées sur
                        les théâtres italiens ou français, le Phénix
, de Delosme de
                        Montchenay (1691),
                        je vous prends sans vert
, de Champmeslé (1693), etc. Malgré les
                        pronostics de la satire de 1694, il reste à la mode pendant presque tout le
                        dix-huitième siècle pour désigner, selon le mot de Voltaire, « la jeunesse
                        impertinente et mal élevée » Ce
                        n’est qu’aux approches de la Révolution que des termes tels que
                            merveilleux
 ou incroyables
, qui désignent à
                        l’origine des variétés spéciales de petits-maîtres, tendent à l’éclipser.
                        Encore reparaît-il sous la Restauration : une chanson satirique de 1826
                        s’intitule Le Petit-Maître ou la Consigne à mon Portier.
 De nos
                        jours, la concurrence que lui fait subir son homonyme, terme appliqué à des
                        peintres, ne lui laisse qu’une vie incertaine, au moins en dehors du domaine
                        historique.

        La forme féminine est moins ancienne. Le Dictionnaire de Trévoux l’évite
                        encore en 1704 :

        
          On a dit aussi quelquefois petits maîtres en parlant de certaines
                            femmes, qui se donnent à proportion les mêmes airs, que les petits
                            maîtres.

        

        Elle semble apparaître, à moins que les deux éléments de l’expression ne
                        doivent être considérés comme séparés, dans les Promenades de
                            Paris
, de Mongin (1695) :

        
        
          Quand ton maître seroit assés fou pour se marier tout de bon,
                            seroit-il plutôt infidele au fiacre et à toutes ses petites
                                maîtresses
 qu’à sa femme ?

        

        Le fait qu’un étranger, Van Effen, l’emploie en 1719 prouve en tout cas qu’elle est en usage
                        à Paris depuis quelque temps. On la trouve ensuite très couramment durant
                        tout le dix-huitième siècle. L’absence d’une concurrence semblable à celle
                        qui menace la forme masculine lui a permis de survivre. Balzac emploie le
                        mot de petite-maîtresse
 dans la Femme de trente
                            ans :



        
          Pendant cette absence, Moïna, qui à toutes les vanités de la
                            petite-maîtresse, joignait les capricieux vouloirs de l’enfant
                                gâté…

        

        On en connaît un autre exemple, célèbre, dans le titre d’un des petits
                            Poèmes en Prose
 de Baudelaire.

        Les deux formes, masculine et féminine, ont pu s’employer avec la valeur d’un
                            adjectif. Le fait n’est pas surprenant. Le procédé de
                        composition avec archi-
, réservé aux adjectifs, en dehors de
                        quelques termes honorifiques (archiduc
, etc.), témoigne de la
                        même tendance :

        
          Un jeune marquis de Normandie (…) sortit un matin de son château pour
                            aller à la chasse avec un chevalier de ses amis, tous deux
                                archi-petits-maîtres.

        

        
        Une dernière observation sur l’histoire de ce mot. Comme le personnage qu’il
                        représentait, il n’est pas resté limité à la France. On le trouve en
                        Allemagne, sous sa forme française, dans Lessing. Il servit à la même époque de modèle au calque
                        germanique Kleinmeister
, encore enregistré comme mot du
                        dix-huitième siècle dans les dictionnaires modernes, et glosé par
                        « celui qui cherche à se rendre agréable dans les sociétés », ce qui
                        correspond plutôt à la définition de l’agréable
 français qu’à
                        celle du petit-maître.

      

      
        II 
LES PETITS-MAITRES : 
Etude de mœurs
.

        Il n’est pas de notre propos de faire l’histoire des petits-maîtres, de
                        Condé, qui n’ont avec ceux auxquels nous aurons affaire qu’un lointain
                        rapport. Au contraire, entre les petits-maîtres de 1684 et ceux de 1734,
                        date de la représentation du Petit-Maître corrigé
, il n’y a
                        aucune solution de continuité. Que sont donc ces petits-maîtres dont on
                        commence à parler un peu avant la guerre de la Ligue d’Augsbourg ? A
                        l’origine, un groupe de jeunes seigneurs, compagnons de débauche, parmi
                        lesquels Manicamp, le chevalier de Tilladet,. le duc de Grammont, le marquis de Biran, qui jugèrent bon un jour de
                        constituer une société en forme, pourvue de statuts à l’imitation des ordres
                        de Malte ou de Saint-Lazare, et
                        dirigée par quatre « grands-maîtres ». A quoi tendait cette société, les
                        extraits suivants en donneront une idée :

        
          
II.
 Qu’ils feroient vœu d’obéissance et de chasteté
                            l’égard des femmes, et que si aucun y contrevenoit, il seroit chassé de
                            la compagnie, sans pouvoir y rentrer sous quelque prétexte que ce
                            fût.

          
IV.
 Que si aucun des frères se marioit, il seroit
                            obligé de déclarer que ce n’étoit que pour le bien de ses affaires, ou
                            parce que ses parents l’y obligeoient, ou parce qu’il falloit laisser un
                            héritier. Qu’il feroit serment en même temps de ne jamais aimer sa
                                femme…

        

        Si quelque équivoque subsistait, une allusion fort claire de La Bruyère
                        suffirait à la lever :

        
          L’on parle d’une région où les vieillards sont galants, polis et
                            civils ; les jeunes gens au contraire, durs, féroces, sans mœurs ni
                            politesse ; ils se trouvent affranchis de la passion des femmes dans un
                            âge où l’on commence ailleurs à la sentir ; ils leur préfèrent des
                            repas, des viandes et des amours ridicules.

        

        Telle était, si l’on peut dire, dans sa pureté, la coterie des petits-maîtres
                        à une époque qui n’est pas exactement précisée, mais que l’on peut situer
                        vers 1683. Dénoncée au roi, compromise dans plusieurs affaires scandaleuses, la
                        « cabale », comme on l’appelait aussi,
                        ne conserva longtemps, ni le caractère exclusif de son recrutement, ni les
                        particularités les plus scabreuses de ses mœurs. Elle se confondit bientôt
                        avec la partie la moins scrupuleuse dans sa conduite, la plus turbulente et
                        la plus arrogante de la jeunesse de cour. Des « épreuves » exigées d’abord
                        de ceux qui voulaient entrer dans l’ordre, ne subsista que l’obligation de
                        s’adonner au vin, plus tard aux liqueurs
                            fortes.
                        Tombant en quelque sorte dans le domaine public, les petits-maîtres
                        échappèrent aux mémorialistes et aux pamphlétaires, pour devenir le gibier
                        commun des auteurs comiques, des satiriques et des moralistes, avant d’être celui des romanciers et des journalistes. Pendant quelques années, on nous les montre à
                        l’envie sous les aspects les plus fâcheux. Non contents de se livrer à des
                        raffinements de débauche, de se montrer « sans estime pour le sexe », ils prétendent « maîtriser un
                        chacun par leurs manières libres et hardies ».
                        Régler les modes ne leur suffisant pas, il leur faut « décider du mérite des
                        ouvrages » et même « mettre à prix les bonnes fortunes ». En toute rencontre, leur
                        attitude se veut choquante : en ville, ils imaginent de faire porter des
                        écharpes de couleurs vives à leurs valets, et affectent de marcher de pair à
                        compagnon avec eux ; dans les
                        sociétés, ils se montrent insolents avec les femmes, surtout avec les femmes
                        de robe ; le soir, on les rencontre aux Tuileries en compagnie de
                        « nymphes bocagères » ; ils s’amusent la nuit à rosser le guet ; on se plaint d’eux au
                        café, dont ils malmènent les clients de passage ; plus encore au théâtre, où leurs façons
                        font l’objet de violentes attaques.
                        Enfin, alors que le blasphème et le jeu sont interdits, que le duel est
                        sévèrement réprimé, ils jurent fort « galamment », jouent et publient leurs
                        pertes, se battent, non pour se tuer, « mais pour dire qu’ils se sont
                            battus ».

        Une attitude aussi scandaleuse pourrait faire croire que nos petits-maîtres
                        font l’objet d’une condamnation sans nuance. Il faut se garder de cette vue
                        trop sommaire. Du Fresny, qui les distingue des courtisans, les traite en
                        somme plus favorablement qu’eux :

        
          Quoique le Courtisan et le Petit-Maître soient d’un même païs, ils ont
                            néanmoins des mœurs toutes différentes.

          Le Courtisan s’étudie à cacher son déreglement sous des dehors
                            reglez.

          Le Petit-Maître fait vanité de paroître encore plus déreglé qu’il
                            n’est.

          L’un pense beaucoup avant que de parler ; l’autre parle beaucoup, et ne
                            pense guéres.

          L’un court après la fortune ; l’autre croit que la fortune doit courir
                            après lui.

          Les Courtisans caressent ceux qu’ils méprisent ; leurs embrassades
                            servent à cacher leur mépris ; quelle dissimulation ! les Petits-Maîtres
                            sont plus sincères ; ils ne cachent ni leur amitié, ni leur mépris : la
                            manière dont ils vous abordent tient de l’un et de l’autre ; et leurs
                            embrassades sont ordinairement moitié caresses, moitié coups de
                            poing.

          
          Le langage courtisan est uniforme, toûjours poli, flateur, insinuant : le
                            langage petit-maître est haut et bas, mêlé de sublime et de trivial, de
                            politesse et de grossièreté.

        

        La jeunesse et le brillant des petits-maîtres peuvent leur valoir cette
                        relative indulgence. En outre, à une époque où l’hypocrisie règne à la cour,
                        le ton cavalier n’est pas pour déplaire : c’est ce que le parallèle de Du
                        Fresny laisse apercevoir entre les lignes. Il est pourtant une raison plus
                        importante qui joue en faveur des petits-maîtres. L’épuisante guerre de la
                        Ligue d’Augsbourg, qui se rallume chaque été de 1688 à 1697, en même temps
                        qu’elle exaspère l’orgueil national, met à l’honneur ceux dont les exploits
                        entretiennent en Europe la légende de la « valeur française ». Une pièce de
                        théâtre du temps les montre à. Namur, brillamment conquise en 1692 :

        
          
Marton
 :

          Préparez-vous, Madame, à recevoir un Marquis de conséquence, qui vient
                            ici vous rendre visite.

        

        
          
Araminte
 :

          Est-ce un joli homme, Marton ?

        

        
          
Marton
 :

          Si c’est un joli homme ! C’est un Petit-Maître.

        

        
          
Araminte
 :

          Et qu’est-ce qu’un Petit-Maître ?

        

        
          
Marton
 :

          Il y en a de plusieurs espèces ; mais ordinairement ce sont de jeunes
                            gens entêtez de leur qualité, badins, folâtres, enjouez, qui parlent
                            beaucoup, et qui disent peu, soûpirans sans tendresse, amoureux par
                            conversation, magnifiques sans bien, généreux en promesses, prodigues
                            d’amitiez, inventeurs de modes, et des airs surtout.

        

        
          
Araminte
 :

          Hé, de quels airs, Marton ?

        

        
          
Marton
 :

          Des airs à la mode. L’étourderie d’un Ecolier, la brusque valeur d’un
                            enfant de Paris, fracas d’équipage, tabatières de quinze différens
                            volumes, gros nœuds d’épée, perpétuel maniement de perruque,
                            distractions continuelles, gestes affectez, éclats de rire sans sujet,
                            mots favoris placez à l’avanture, se piquant d’esprit et de bon goût, et disant parfois de bonnes choses par
                            hazard ; grands épouseurs sur tout. Voilà, Madame, ce que c’est que les
                                Petits-Maîtres.

        

        Le personnage principal de la pièce, un officier français qui a quitté le
                        « petit collet » pour le métier des armes, n’a pas de peine, grâce à son
                        prestige de petit-maître et de vainqueur, à supplanter un officier espagnol
                        dans le cœur d’une coquette de Namur. Il y avait là de quoi flatter la
                        vanité du public parisien. Pour longtemps, la réputation de bravoure des
                        petits-maîtres se trouva assurée. Les dames se disputèrent l’honneur de les
                        équiper pour leurs campagnes, et
                        Regnard put montrer, aux applaudissements du public, un petit-maître
                        blessant et désarmant un officier suisse qu’il a poussé à bout à force
                            d’insolence.

        Une autre raison d’indulgence envers les petits-maîtres fut que l’opinion
                        publique eut bientôt des objets plus méprisables à quoi s’attacher. Leur
                        succès suscita en effet l’envie des jeunes gens appartenant à d’autres
                        classes de la société, qui se mirent à les imiter. Abbés, « écoiiers », gens de robe et
                        même de boutique affectent le ton libre des petits-maîtres de cour. « Le
                        petit-maître de la Ville, dit Brillon,
                        se rend plus ridicule par ses fanfaronnades, que le petit-maître de la Cour
                        par ses affectations. Un petit-maître de la Ville encherit sur la hardiesse
                        d’un petit-maître de la Cour. Celui-ci se répand en grands airs, en quelques
                        railleries : celui-là n’en demeure ni aux airs, ni aux paroles, il porte
                        l’insolence jusqu’aux actions. » Quelques-uns s’engagent dans l’armée, où on
                        les accuse de ne servir que dans les arrière-gardes. D’autres portent l’épée, malgré les
                        interdictions. Beaucoup fréquentent les « Académies », même parmi les
                            abbés. Mais leur succès,
                        aux dires de tous les auteurs du temps, se limite à la belle saison, quand
                        les officiers sont en campagne, et qu’ils sont la seule pâture des
                            coquettes : ce sont les « petits-maîtres
                            d’été ». En
                        voici quelques-uns, croqués sur le vif, étudiants oisifs,

        
        
          … le petit de la Rousquaille, petit-fils d’un entasseur d’arrérages,
                            qui n’a pas encore achevé son cours de droit…

        

        gentillâtres,

        
          … le costique (sic
) Marcou, espece de diseur de bons mots
                            (…) une façon de commissaire des vivres, Gentilhomme de race
                            poulaillere, qui discerne du nez le gibier des bons cantons, et qui
                            parle merveilleusement bien poularde…

        

        basochiens,

        
          … Tiermilieu le propret, cet échappé de Greffier, beau fils de
                            profession, galant d’attache, et très peu ménager de
                        fleurettes…

        

        marchands à la mode,

        
          … le jeune marchand Gilotait, qui, avec une propreté bourgeoise et des
                            airs de bonne opinion, étale, sur le devant de sa boutique, l’adonis des
                            négocians, planté sur ses jambes en élève de Pécourt…

        

        « petits-collets » enfin, les plus fameux de ces « sous-traitants » :

        
          … jolis, polis, poudrez, guindez, bruyans et causeurs comme on les
                            voit, il est peu de bonnes fortunes où ils n’entrent en tiers. Peu de
                            ruelles où ils ne fournissent à la conversation, et peu de carosses au
                            Cours où leurs airs ne brillent parmi les plus coquettes (…) parmi les
                            soupirans d’Eté, ils sont sans contredit les plus redoutables.

        

        
        Si redoutables qu on les craint même à l’armée, où le bruit court que tous
                        les cœurs seront occupés au retour par les « fameux petits-maîtres de
                            l’Université ».

        Si, parmi ces petits-maîtres par substitution, les abbés sont les plus
                        dangereux, les plus méprisés sont ceux de robe. Déjà La Bruyère s’en était pris à eux sur un
                        ton sévère :

        
          Il y a un certain nombre de jeunes magistrats que les grands biens et
                            les plaisirs ont associés à ceux qu’on nomme à la cour de petits
                            maîtres : ils les imitent, ils se tiennent fort au-dessus de la gravité
                            de la robe et se croient dispensés, par leur âge et leur fortune, d’être
                            sages et modérés. Ils prennent de la cour ce qu’elle a dé pire : ils
                            s’approprient la vanité, la noblesse, l’intempérance, le libertinage,
                            comme si tous ces vices leur étaient dûs, et, affectant ainsi un
                            caractère éloigné de celui qu’ils ont à soutenir, ils deviennent enfin,
                            selon leur souhait, des copies fidèles de très méchants originaux.

        

        Brillon les fustige à son tour. Les auteurs
                        comiques les égratignent de leur mieux. Regnard se contente d’un rapide
                        croquis :

        
          Je l’ai vu entrer d’un air des plus magistrats : une perruque
                            flottante, les rabats en cravate, les bras en zig-zag, une robe troussée
                            jusqu’au quatrième bouton, dont un grand laquais tenait la queue
                            cum comento, enfin tous les airs d’un petit-maître du palais.

        

        Du Fresny a un mot moins pittoresque, mais plus dur, pour ces « officiers à
                        manteau noir, qui choisissent l’été pour faire leur quartier d’hyver auprès
                        des femmes ». Allant plus loin,
                        Boindin leur avait consacré une pièce entière, mais le crédit du magistrat visé en
                        empêcha, dit-on, la représentation.

        Ainsi, la présence de catégories particulièrement méprisées épargnent aux
                        petits-maîtres de cour et d’épée les brocards les plus offensants. Dans une
                        comédie du temps, une suivante,
                        après s’être moquée d’un de ces faux petits-maîtres, ajoute que s’il
                        ressemblait aux véritables, « à ces jolis hommes-là », sa maîtresse n’aurait
                        pas à son égard l’aversion qu’elle lui témoigne. La situation se modifiera plus
                        tard.

        On ne parla plus guère des petits-maîtres pendant la guerre de la succession
                        d’Espagne (1701-1713). Quand ils revinrent à la mode, après la paix
                        d’Utrecht, la France était entrée dans une période de paix qui dura une
                        vingtaine d’années. Leur
                        prestige s’en, ressentit. Au lieu d’acquérir la gloire sur le champ de
                        bataille, ils la recherchèrent plus que jamais par leurs manières, leur
                        tenue, mais surtout par leur vie dissolue et leur façon de se ruiner.

        
        Depuis longtemps, les petits-maîtres tiraient vanité de leurs pertes au
                            jeu. Les choses allèrent plus loin. En 1715, Le Sage
                        note qu’il est de bon ton chez eux de se ruiner sans y prendre garde. « Tous
                        ces discours sont inutiles et ces détails ne font que m’ennuyer », dit Don
                        Matthias à son intendant. « Ne
                        prétendez-vous pas que je change de conduite et que je m’amuse à prendre
                        soin de mon bien ? L’agréable amusement pour un homme de plaisir comme
                        moi ! » Le thème, qui revient souvent, correspond à une réalite sociale importante. Nombre de
                        jeunes nobles vont à la ruine, généralement au profit de leur intendant, qui
                        finit par devenir leur banquier. Parfois le dissipateur est interdit par
                        ses proches. Dans le cas
                        favorable, il faut un riche mariage pour le sauver.

        Le problème des manières est plus délicat. Si l’on s’en rapportait à
                            l’Obstacle imprévu
 de Destouches (1717), on admettrait que
                        les petits-maîtres sont uniformément grossiers, même avec leurs
                            parents. Sans doute
                        renoncent-ils à toute politesse formelle, à ce qu’ils appellent les
                        « façons » : « Souvenez-vous des façons pour n’en jamais faire », recommande
                        l’un d’entre eux à un étranger qui lui demande quelle est sur ce point la
                        règle du bon ton. Mais ils prétendent n’en apprécier que davantage
                        le « savoir-vivre », cette « aisance de façons » qui distingue Paris et la
                            Cour.

        Ce savoir-vivre prend à l’égard des femmes une forme curieuse. Alors qu’il
                        est de mauvais goût de témoigner quelque tendresse à une femme ou à une
                        fiancée, le petit-maître se tient obligé de faire des déclarations galantes
                        à toutes les femmes qu’il rencontre. Pures flatteries, pures « pratiques de
                        politesse » que tout cela. Il ne finira pas moins par en acquérir la
                        fâcheuse réputation d’un « amant banal », incapable de « goûter la douceur
                        d’aimer et d’être aimé ».

        Il reste à donner des précisions sur l’extérieur des petits-maîtres à cette
                        époque. On ne peut s’attarder sur le costume, qui varie avec la mode, mais
                        reste toujours d’une extrême recherche, même dans ses négligences
                            affectées. L’allure surtout est
                        caractéristique. Au reste, elle
                        semble n’avoir que peu changé depuis un siècle. A la cour de Louis XIII, on
                        voyait les jeunes seigneurs « se demenant les bras, branlant la tête,
                        peignant d’une main la moustache, et d’aucunes fois les cheveux ».
                        Cinquante ans plus tard, le déhanchement était de rigueur. En 1717, on relève « le
                        chapeau qui couvre l’œil, et ne laisse voir que la moitié de l’autre ». Il couvre toujours un œil quatre ans plus tard, et on
                        y voit s’ajouter « la main dans la ceinture, et une épaule plus haute que
                            l’autre ». Les deux mains
                        passant dans la ceinture, jointes à la démarche fière et à la tête haute,
                        expriment l’orgueil du petit-maître de 1727. Plus tard encore, l’une est « à la ceinture » et l’autre
                        « au jabot ». En société, le
                        jeu est différent : le petit-maître croise haut les jambes, marmotte un air,
                        se caresse le menton ou les lèvres. Le
                        langage joue, naturellement, un rôle important.

        Pour en terminer avec cette période, on citera un document curieux sur les
                        imitateurs provinciaux des petits-maîtres de Paris. Il s’agit d’une lettre
                        de Buffon au Président de Ruffey, écrite de Bordeaux à l’occasion de la
                        remise en marche du théâtre de cette ville, détruit par un incendie :

        
          C’est là l’action la plus sage que j’aie vu faire en ce pays, où la
                            moitié des gens sont grossiers, et l’autre petits-maîtres, mais
                            petits-maîtres de cent cinquante lieues de Paris, c’est-à-dire manqués.
                            Vous ririez de les voir, avec des talons rouges et sans épée, marcher
                            dans les rues, où la boue couvre toujours les pavés de deux ou trois
                            pouces, sur la pointe des pieds, et de là, à l’aide d’un décrotteur,
                            passer sur un théâtre où jamais ils ne sont que comtes et que marquis,
                            quand même ils ne possèderaient qu’un champ ou une métairie, et qu’ils
                            ne seraient que chevaliers d’industrie. Comme il y en a un grand nombre
                            qui s’empressent auprès des étrangers, nous n’avons pas manqué d’en être
                            assaillis ; mais heureusement ils n’ont pas assez d’esprit pour faire
                            des dupes.

        

        Les petits-maîtres de Bordeaux se ressentent de leurs origines gasconnes, et
                        leur souci de « paraître » rappelle le fameux baron de Faeneste, leur
                            ancêtre. Ce trait si constant, dans le temps et dans l’espace, va
                        bientôt passer au second plan. A l’image du petit-maître guerrier de 1695,
                        du petit-maître galant de 1730, une troisième image se substitue à partir de
                        1740-1750 environ, celle du petit-maître esprit fort. A vrai dire, beaucoup
                        d’éléments subsistent dans le portrait auquel nous sommes maintenant
                        habitués : attitude en société, à la promenade, au théâtre, etc. Mais, fait significatif, le jugement porté sur le
                        personnage devient plus sévère. Malgré ses travers, le petit-maître de la
                        Régence ou des premières années du règne de Louis XV n’est pas condamné sans
                        rémission. Le titre seul de la pièce de Marivaux montre qu’on ne le
                        considère pas comme incorrigible. Même s’il reste fidèle à son personnage,
                        le petit-maître n’a rien d’odieux. Dans l’Ecole des Bourgeois
,
                        le marquis de Moncade manque Benjamine et sa grosse dot, mais il emporte,
                        avec le mot de la fin, les applaudissements des spectateurs. Après 1740, les dénouements sont plus
                        pessimistes. Le protagoniste des Petits-Maîtres
, d’Avisse, est
                        empreint d’une sorte de dégoût de la vie. Il ne peut supporter que la
                        marquise, qui veut le sauver de ses ennemis, le détourne de ses plaisirs
                        pour le forcer à réfléchir à une affaire sérieuse :

        
          
            Veut-elle qu’à penser ayant l’âme asservie,

            Par des réflexions j’empoisonne ma vie ?

            
            L’espace en est trop court pour le mal employer ;

            Il est assez de maux qu’il nous faut essuyer

            Sans compter le chagrin ; ce n’est que par la joie

            Qu’à ce noir assommoir on dérobe sa proie. (I.10)

          

        

        Sans une intervention extérieure, nécessaire pour assurer un dénouement de
                        comédie, notre marquis finirait ses jours interdit et probablement
                            interné.

        Encore ce personnage est-il le dernier petit-maître « sympathique » du
                        théâtre français. En 1741 déjà, la Bibliothèque des
                            Petits-Maîtres
 dénonce comme « criminelle » leur manie « de jeter
                        le ridicule sur les vertus du cœur » Désormais, les auteurs dramatiques mettent en scène des
                        personnages qui font le mal par plaisir et par système. Le plus connu
                        d’entre eux est Cléon, le « Méchant » de Gresset (1745). Le fond de son
                        caractère n’est pas, à vrai dire, nouveau, c’est la peur de l’ennui :

        
          Aujourd’hui dans le monde on ne connoît qu’un crime,

          C’est l’ennui : pour le fuir tous les moyens sont bons.

          (IV. 7)

        

        Médisance, persiflage, les attributs sont aussi connus, et on n’est pas
                        surpris de les retrouver chez Cléon. Ce qui est clairement exprimé pour la
                        première fois, c’est le goût de corrompre : Cléon déplore une « vieille
                        franchise » qui s’oppose aux « talents » de son élève Valère, dont il voudrait
                        « faire quelque chose ». C’est une vision pessimiste de l’humanité : dit-on
                        d’une fille qu’elle est sage, « Oui, comme elles le sont ». Ce
                        cynique, ce blasé rêvant parfois d’une pureté à laquelle il ne croit
                            pas, n’est pas sans faire
                        penser à Lorenzaccio.

        Proche du Méchant, le caractère de l’ « Indiscret », créé peu après par
                            Desmahis, va plus loin à certains égards. Comme
                        Cléon, Damis s’en prend à la vertu, à la raison, alléguée seulement, dit-il,
                        « à propos de laideur et d’importunité ». Comme lui il justifie tout par la
                        recherche du plaisir :

        
          Il n’est point de travers que le plaisir n’excuse, (sc.
                        10.)

        

        Mais il pousse plus loin l’application de ses principes. Non content de
                        brouiller des amoureux par plaisir, alors qu’il est lui-même « neutre en
                        cette affaire », il se fait professeur d’immoralité. Dans une scène
                            remarquable, il donne à la naïve Rosalie, éprise du non moins naïf Lindor, une
                        leçon que ne désavouerait pas Valmont :

        
          Aimez, ou n’aimez pas, soyez prude ou coquette,

          Vous n’avez rien de plus, et nous très peu de moins…

        

        
        Avant le héros de Laclos, Damis, dont un de ses amis dit que « la plus simple
                        vertu dans son âme s’altère », est un des premiers corrupteurs de notre littérature.
                        On comparera à Cléon et à Damis quelques autres personnages des romans de
                        l’époque, ainsi le Chevalier de Luzel, qui, voyant dans l’ennui
                        « le plus grand des maux qui afflige l’humanité », vante l’inconstance et
                        prétend que « l’honneur n’est qu’une bienséance, le mariage une cérémonie,
                        et le serment de fidélité, un compliment, une politesse qui. dans le fond,
                        n’engage à rien ». On comprend
                        qu’à force de rencontrer de tels personnages et de telles théories, les
                        Goncourt se soient fait de l’amour au dix-huitième siècle une idée
                        pessimiste :

        
          Il était réservé au dix-huitième siècle de mettre dans l’amour, dont
                            il avait fait la lutte de l’homme contre la femme, le blasphème, la
                            déloyauté, les plaisirs et les satisfactions sacrilèges d’une comédie…
                            Refuser de l’amour ou de l’à-peu-près de l’amour jusqu’au mot qui est sa
                            dernière illusion et sa dernière pudeur, là est la satisfaction suprême
                            de l’amour-propre et de la fantaisie de l’homme du temps… Sur cette
                            pente d’ironie et de persiflage, l’amour se fait bien vite un point
                            d’honneur et une jouissance de méchanceté.

        

        Le cynisme dont on vient de parler ne se limite pas aux questions
                        sentimentales. Il s’en prend, comme précédemment, aux relations de parenté.
                        Un petit-maître dit d’un de ces « tristes parents » que sont les
                        oncles :

        
          Il est sept heures. Je me rends chez moi pour trouver un homme qui a
                            le privilège de m’ennuyer toutes les semaines pendant deux heures. Aussi
                            ne lui ferai-je pas grâce d’une minute : C’est mon oncle.

        

        Un autre conseille au sien de « rendre l’âme galamment ». Et voici qui dépasse tout ce que se permettaient les
                        « petits-marquis » :

        
          Le vieux Armion est très mal, à ce qu’on m’a dit : je t’en félicite,
                            mon ami, c’est une très sotte chose que le mari d’une mère : Ces gens-là
                            ont la rage de se croire nos pères. Le tien par exemple (…), ce vieux
                            bonhomme t’empêche de te ruiner.

        

        Il y a pourtant plus grave encore : c’est le fait que le sentiment de
                        l’honneur se perde chez les petits-maîtres. Beaucoup répugnent à àbandonner
                        la cour pour l’armée, même en période de crise. Un auteur du temps les
                        convie à se rendre là « où leur devoir les appelle », c’est-à-dire « à la
                        tête de leur régiment ». Le port de l’épée tombe en
                        désuétude. Les petits-maîtres en arrivent-ils même à craindre ceux qui en
                        sont munis ? C’est ce que pourrait faire croire un ironique
                            Avisutile
 inséré dans le Mercure
 d’octobre
                        1757 et relatif à de dangereux sauvages à la langue venimeuse, les
                        « Cacouacs », entendez les petits-maîtres :

        
          On exhorte ceux qui voyagent vers cette contrée, à se munir de bonnes
                            armes offensives. On a observé que ces sauvages les craignent
                            beaucoup : à leur simple vue, ils cessent de rire et de faire rire.

        

        Cette évolution morale s’accompagne d’idées nouvelles. Les petits-maîtres,
                        munis de la lecture des Mondes

 et de quelques autres ouvrages, se mettent à jouer
                        aux esprits forts. L’esprit d’irréligion est même, d’après Gaudet, ce qui
                        distingue les petits-maîtres modernes des anciens :

        
          Cet esprit inspire à nos modernes l’indépendance et l’envie de...
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